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1
Jake Vernelli augmenta la vitesse des essuie-glaces et serra plus fermement le volant de son pick-up GMC de 1969. Par une plaisante nuit d’été, il aurait encore fait jour pendant une bonne heure, mais cette nuit-ci n’avait décidément rien de plaisant. Elle était sombre et lugubre, et s’accordait parfaitement à son humeur.
Quand il lui avait décrit Wyattville, son vieil ami Chase s’était montré passablement évasif. « C’est un peu isolé. »
Isolé ? C’était peu dire. Tout signe de civilisation avait disparu depuis qu’il avait quitté l’autoroute pour s’engager sur l’étroite et cahoteuse route à deux voies. Plus d’une fois, il avait caressé l’idée de faire demi-tour et de quitter ce coin perdu du Minnesota pour retourner à Minneapolis. Mais le coup de fil désespéré que Chase lui avait passé la semaine précédente résonnait encore à ses oreilles.
« Je t’en prie, Jake. Ce n’est que pour six semaines. Je ne te le demanderais pas si j’avais une autre solution. »
C’était on ne peut plus vrai. Depuis toutes ces années qu’ils se connaissaient, Chase ne lui avait jamais rien demandé. En revanche, il avait toujours répondu présent quand il le fallait.
La dernière fois remontait à deux mois, quand Jake avait voulu rendre son insigne. Il avait dit à Chase qu’il allait bien, que sa blessure cicatrisait normalement, et qu’il avait surmonté la mort de Marcy.
C’était la première fois qu’il mentait à son ami.
Mais que pouvait-il dire d’autre ? Qu’il pensait à sa coéquipière tous les jours, en se reprochant de ne pas avoir mieux évalué le risque qu’elle courait ?
Pouvait-il admettre qu’il se trouvait incroyablement chanceux de n’avoir reçu qu’une balle dans la jambe, tandis que Marcy Howard, prise dans un tir croisé, avait perdu la vie ?
Devait-il révéler qu’au milieu de la nuit, quand la culpabilité rongeait son âme, il se demandait si tout cela avait servi à quelque chose ? Le trafiquant qu’ils poursuivaient était mort, mais un autre avait pris sa place. Il y aurait toujours de la drogue dans les rues, dans les écoles, partout.
Pouvait-il avouer qu’il avait l’impression d’être inutile ?
Il valait mieux mentir.
Et prétendre qu’il continuait à aller de l’avant.
Il tendit le bras et alluma le plafonnier pour vérifier les indications qu’il avait reçues dans l’après-midi. Après avoir eu confirmation qu’il roulait dans la bonne direction, il éteignit et reporta son attention sur la route.
A cent cinquante mètres, un cerf se dressait devant lui.
Il pressa le Klaxon du plat de la main, enfonça la pédale de frein, et sentit son cœur s’emballer quand ses roues arrière se mirent à patiner sur la chaussée humide.
Le plateau du pick-up alla heurter le rail de sécurité, et le lourd véhicule fit un tête-à-queue. La ceinture de sécurité de Jake se bloqua, lui cisaillant le torse, et quelque chose, probablement sa lampe torche, vint le frapper au menton.
Le pick-up vira une seconde fois et s’arrêta si abruptement que Jake se cogna violemment la tempe gauche contre l’embrasure métallique de la vitre.
Laissant échapper un juron, il chercha le plafonnier, l’alluma, et vérifia les dégâts. La cabine avait l’air en bon état, et il se félicita que le pick-up, baptisé « Veronica » par ses soins, ait la solidité d’un tank.
Il rabattit le pare-soleil et s’observa dans le miroir de courtoisie. La zone au-dessus de son œil gauche était déjà en train d’enfler et du sang coulait d’une fine estafilade.
Il regarda à travers le pare-brise. Les phares éclairaient toujours, mais la seule chose qu’il parvenait à distinguer à travers l’écran de pluie était des herbes hautes. Partout. Il avait atterri dans une sorte de petit ravin. Le moteur tournait toujours, mais le véhicule était bel et bien bloqué.
Il sortit son téléphone portable de la poche de sa chemise et vérifia à l’écran l’état de la barre de réseau.
Rien. Pas de signal.
Evidemment, il ne fallait pas s’attendre à ce que la téléphonie mobile fonctionne dans ce trou perdu !
Jake serra le frein à main, retira la clé du contact et défit sa ceinture de sécurité. Muni de la lampe torche, il constata qu’il était embourbé jusqu’à mi-hauteur de la porte. Il se déplaça sur la banquette pour regarder du côté passager.
Même chose.
Il ouvrit la boîte à gants, récupéra son arme et la glissa dans la ceinture de son jean. Puis il attrapa sous le siège son poncho de pluie kaki, le déroula, et le fit passer au-dessus de sa tête. Se servant comme d’un marteau du long manche en acier de la torche, il fit ensuite voler le pare-brise en éclats et rampa à l’extérieur.
Une fois sur le capot, il réalisa que celui-ci émergeait de cinquante centimètres à peine au-dessus du sol. Sortir le pick-up de là ne serait pas une mince affaire, même pour un dépanneur qui avait du métier.
Le vent lui coupait le souffle, et la pluie le fouettait avec rudesse, tandis que les éclairs zébraient le ciel d’une aveuglante lumière blanche. C’était une nuit horrible pour se trouver dehors, et il ne se voyait pas attendre là que quelqu’un passe.
Il rabattit sa capuche et se mit en marche.
*  *  *
Tara Thompson gara sa camionnette vieille de douze ans dans le garage plongé dans l’obscurité, et s’autorisa un soupir de soulagement. Malgré les routes glissantes et truffées d’ornières, elle était arrivée à bon port. Il tombait des trombes d’eau quand elle avait quitté le restaurant, et elle venait d’essuyer une belle rafale de pluie glacée lorsqu’elle avait bondi hors de la camionnette pour ouvrir la porte du garage.
Frissonnant dans ses vêtements mouillés, elle rabattit la lourde porte de bois, et se mit à l’abri du court auvent qu’offrait la pente du toit. De là, elle apercevait à peine la maison située à une dizaine de mètres.
Elle prit une grande inspiration et sprinta. Elle monta les marches deux à deux, ouvrit à la volée l’écran de moustiquaire, déverrouilla la porte et se précipita à l’intérieur.
Le cœur battant à se rompre, presque étourdie, elle reprit son souffle en écoutant la pluie tambouriner sur les nouvelles tuiles que son propriétaire avait laborieusement posées quelques semaines plus tôt.
Lorsqu’elle actionna l’interrupteur près de la porte, et vit que la seule chose qui gouttait sur le sol de la cuisine c’était ses vêtements, elle sourit. Henry disait peut-être vrai quand il lui avait promis que la corvée de cuvettes et de seaux était terminée.
Elle ôtait ses chaussures trempées quand un coup de tonnerre frappa assez près pour faire trembler la vieille fermette. La lumière s’éteignit sans même un vacillement préalable. Elle resta dans le noir à attendre, à espérer.
Les minutes défilèrent et son vertige disparut, cédant la place à une sombre détermination.
Repérant à tâtons le placard à côté de la gazinière, elle y prit une bougie et une boîte d’allumettes. Il lui fallut quelques secondes pour localiser le verre qu’elle avait mis à sécher sur la paillasse de l’évier. Elle le retourna, y ficha la bougie, et parvint à enflammer l’allumette à la deuxième tentative.
Elle leva le verre à hauteur des yeux et regarda dans le placard. Elle y trouva quatre autres bougies et les sortit toutes, en espérant que cela suffirait. Depuis quatorze mois qu’elle s’était installée dans l’est du Minnesota, elle avait déjà essuyé au moins trois coupures d’électricité. Six mois plus tôt, en février, durant une tempête de neige, le courant n’avait été rétabli qu’au bout de quarante-huit heures.
Il ne restait plus qu’à rayer la douche chaude de sa liste des choses à faire. Pas d’électricité signifiait l’arrêt de la pompe du puits, et donc pas d’eau courante. Le mieux qu’elle pouvait faire, c’était d’ôter les vêtements qu’elle portait depuis les douze dernières heures.
Elle prit le verre et, tandis qu’elle montait l’étroit escalier menant à l’étage, la mince bougie se mit à tanguer d’un bord à l’autre, projetant des ombres fantomatiques sur le mur à la tapisserie défraîchie.
Dans sa chambre, elle se déshabilla — même ses sous-vêtements étaient humides — et fourra négligemment le tout dans le panier à linge. La fatigue commençait à peser sur ses épaules. Cela faisait trois jours que Donny avait démissionné, et il fallait absolument qu’elle engage un nouveau plongeur. La surcharge de travail devenait difficilement supportable.
Dans le miroir, elle aperçut sur le coin de son vieux bureau l’ombre des factures impayées et des bons de commande à demi remplis. Cela faisait des jours qu’elle se promettait de s’en occuper et, durant le trajet de retour, elle avait résolu de s’y mettre ce soir sans faute. Pas d’électricité, pas de culpabilité, décida-t-elle. Elle esquissa un sourire, souffla la bougie, et se glissa entre les draps.
Le vent soufflait plus violemment encore, les éclairs et les coups de tonnerre se déchaînaient presque simultanément, indiquant que l’orage était à son paroxysme. La pluie tambourinait contre les carreaux comme si quelqu’un y jetait des seaux de billes.
C’était une cacophonie de bruits — sauvages, brutaux, et étonnamment rythmés. Elle ferma les yeux, en s’efforçant de ne penser à rien, et attendit que la fatigue la porte.
Elle somnolait quand des coups frappés à la porte de service la firent se redresser brutalement dans son lit.
Personne ne se présentait jamais à la porte de service.
A part Henry, bien sûr.
Rassurée, elle se remit à respirer normalement. Son propriétaire était passé au restaurant peu après le rush de midi et avait promis de passer dans la soirée pour refixer le carrelage décollé dans la salle de bains. Mais c’était avant l’orage, et il n’aurait pas dû être dehors par un temps pareil.
Tara se leva et enfila le peignoir en éponge bleu pâle suspendu au dos de la porte de sa chambre. Avant de sortir, elle attrapa le verre et la bougie éteinte sur la commode.
L’escalier était aussi noir qu’un puits. Elle se cramponna à la rampe de sa main libre, et descendit prudemment. Si ce vieux fou n’arrêtait pas de tambouriner sur l’encadrement de la moustiquaire, il n’aurait plus qu’à la réparer aussi. En plus, il allait être trempé, il attraperait probablement une pneumonie, et elle en entendrait parler pendant des mois.
Au rez-de-chaussée, elle prit le temps d’allumer la bougie et de la poser sur la table.
— Un instant, cria-t-elle.
Les coups persistaient, et elle prit conscience qu’Henry n’avait pas dû l’entendre à cause de l’orage. Elle alla à la porte et écarta le rideau qui masquait la partie vitrée. Vêtu de son vieux poncho de pluie, Henry était penché en avant. Elle s’acharna sur la serrure et réussit enfin à ouvrir le battant gonflé par l’humidité. Une bourrasque de vent et de pluie pénétra dans la cuisine.
— Vous êtes fou, cria-t-elle en prenant le bras d’Henry.
Elle le tira à l’intérieur. Au moins, cette vieille tête de mule avait eu le bon sens de rabattre sa capuche.
— Alice va vous tuer.
— Qui est Alice ?
Tara fit un bond en arrière et se cogna contre le buffet. L’instant d’après, l’homme se tournait, offrant son profil à la lueur de la bougie, et elle comprit son erreur.
Elle avait laissé entrer un inconnu dans sa maison. 
Il était grand avec de larges épaules et, d’après ce qu’elle avait pu apercevoir de son visage, il n’était pas de bonne humeur. Puis il repoussa sa capuche et elle vit du sang couler d’une plaie à son front.
Elle poussa un cri et se mit à courir vers le couloir. Il parvint à la rattraper avant qu’elle ne franchisse la porte d’entrée. Elle venait de l’entrebâiller quand il tendit le bras par-dessus son épaule et la claqua du plat de la main.
Elle pivota brusquement, le coude dirigé vers son visage.
— Du calme, dit-il.
Elle ne se laisserait pas faire. Pas cette fois. Elle distribua coups de pied et coups de poing, mais c’était comme frapper dans un mur.
— Arrêtez, dit-il.
D’une main, il lui maintint les bras au-dessus de la tête. De l’autre, il lui saisit le menton.
— Vous allez vous blesser.
Elle ne voulait pas supplier, mais la peur fit chevroter sa voix.
— Lâchez-moi, murmura-t-elle.
Comme il n’en faisait rien, elle leva le genou. Il parvint à faire un écart. Puis il passa un bras autour de sa taille, la fit pivoter dos à lui, et la souleva. Tandis qu’elle battait vigoureusement l’air de ses jambes, il la porta jusqu’au canapé, et l’y laissa tomber sans ménagement.
Elle s’attendait à ce qu’il plonge sur elle, mais il recula, en manquant de se prendre les pieds dans la table basse.
Recroquevillée contre l’accoudoir, elle resserra son vieux peignoir. Elle se sentait nue et vulnérable, et elle avait le cœur au bord des lèvres.
Pourquoi n’avait-elle pas été plus prudente ?
Elle avait fait tellement attention depuis quatorze mois, et il avait suffi d’un instant pour réduire tous ses efforts à néant.
L’homme sortit une torche de sa poche, l’alluma, et balaya l’espace composé d’une cuisine ouverte sur un salon. Son regard s’attarda sur l’évier, et elle sut qu’il avait noté l’unique assiette et la tasse de café.
Peu importe. Elle n’avait pas l’intention de lui faciliter les choses. A la minute où il s’approcherait, elle s’emparerait de la lampe posée sur le guéridon à côté du canapé et le frapperait avec. Elle utiliserait ses ongles, ses dents, n’importe quoi…
Mais lorsqu’il bougea, ce ne fut pas vers elle.
— Je suis désolé, dit-il, en se laissant tomber dans le vieux fauteuil de cuir craquelé qui faisait face au canapé. Je ne voulais pas vous faire peur. J’ai regardé par la fenêtre du garage, et j’ai vu une camionnette. J’ai pensé qu’il y avait quelqu’un dans la maison.
— Sortez de chez moi.
— J’ai eu un accident, dit-il en désignant son front. Mon pick-up est tombé dans une ravine à environ un kilomètre d’ici. Mon portable ne fonctionne pas. Tout ce que je veux, c’est appeler un garagiste pour me tirer de ce fichu pétrin.
Etait-il possible qu’il dise la vérité ?
Elle soutenait son bras replié contre ses côtes, percevant sous le tissu-éponge affiné par les nombreuses lessives l’épaisse boursouflure des cicatrices. L’humidité réveillait toujours ses vieilles douleurs. Et le fait d’avoir été brutalement poussée contre la porte n’arrangeait rien.
Son instinct lui avait soufflé de prendre la fuite. Elle avait osé se défendre quand elle s’était sentie acculée. Elle était fière d’elle.
Il n’empêche que l’inconnu n’aurait pu faire qu’une bouchée d’elle s’il l’avait voulu. Cependant, il avait battu en retraite et lui avait donné une chance de se calmer. Etait-ce une ruse ?
Ou bien, se pouvait-il qu’il n’ait rien à voir du tout avec Michael ?
— Où a eu lieu l’accident ? demanda-t-elle.
— A environ un kilomètre au sud. Je me rendais à Wyattville. S’il vous plaît, dites-moi que j’allais dans la bonne direction.
Elle ne lui dirait rien. Pas avant qu’elle sache ce qu’il faisait là.
— Comment vous appelez-vous ?
— Jake Vernelli.
Il plongea la main dans la poche arrière de son jean et en sortit un portefeuille, avant de récupérer dans la poche ventrale du poncho ce qui ressemblait à une feuille de papier pliée à la hâte.
Après lui avoir tendu son portefeuille ouvert, il essaya de lisser la feuille.
Elle se pencha pour observer la photo. C’était bien lui, la plaie à la tête en moins. Cheveux noirs, peau mate, charme italien. Un mètre quatre-vingt-huit, quatre-vingt-cinq kilos. Il aurait trente-trois ans dans deux semaines, ce qui en faisait son aîné d’un an presque jour pour jour. Le nom imprimé était bien Jake Vernelli.
Elle reporta son attention sur le papier. C’était un fax envoyé par le service juridique de Chase Montgomery, le maire nouvellement élu de Wyattville. En parcourant le fax, elle se souvint de la rumeur qu’elle avait entendue au restaurant le matin même. Le maire avait appelé en renfort un ami d’enfance, pour lui demander de remplacer le chef de la police qui venait de subir un pontage cardiaque.
— Vous connaissez le chef Wilks ? demanda-t-il.
Elle hocha la tête.
— Je vais le remplacer pendant six semaines.
— Alors, vous êtes flic ? demanda-t-elle d’un ton presque agressif.
— C’est exact.
Visiblement interloqué par son attitude, il grimaça.
— Compte tenu des circonstances, ça devrait jouer en ma faveur, non ?
Pour les honnêtes citoyens qui n’avaient rien à cacher, sans doute, songea Tara. Mais il y avait bien longtemps qu’elle vivait hors la loi.
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Pourquoi est-il venu s'enterrer dans ce trou perdu ? Jake ne cesse
de se poser la question a mesure qu'il découvre Wyattville, ce petit
village niché en plein cceur du Minnesota ol il est arrivé la veille
pour y remplacer le shérif. Sitot sa mission terminée, il repartira.
C'est du moins ce dont il est convaincu, jusqu'a ce qu'il rencontre
Joanna Travis, qui tient I'unique restaurant de la ville. Car, bien qu'il
ait envie de quitter la ville au plus vite, cette femme douce, belle et
extrémement discréte réussit a l'intriguer. Comme s'il lisait dans ses
grands yeux inquiets la peur de quelque chose. Ou de quelqu'un.
Comme si elle avait besoin de lui pour la protéger...

Julie Miller
Dangereuse proximité

Une lettre. La troisiéme qu'elle recoit en quelques jours a peine.
Le commissaire Shauna Cartwright est désemparée : se pourrait-
il, comme le lui affirme I'auteur anonyme des missives, qu'elle
se soit trompée, deux ans plus tot, et qu'elle ait fait emprisonner
un innocent dans la sordide affaire de meurtre sur laquelle elle
enquétait alors ? Résolue a en avoir le cceur net, elle demande

a Eli Masterson de I'aider a rouvrir le dossier. Solliciter ce flic
hors pair n'est pas pour lui déplaire, elle doit bien le reconnaitre.
Mais elle va devoir faire preuve de sang-froid : Masterson est
extrémement troublant ; or, entre eux, rien n'est possible...
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